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« Dans l’histoire missionnaire, comme dans le reste de l’histoire humaine, les agents les plus efficaces ne sont pas toujours les vedettes, sur lesquelles l’Histoire bavarde, mais souvent les infiniment petits, sur lesquels elle se tait. »

Georges GOYAU,
La Femme dans les missions


Voyages des missionnaires
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Prologue

C’est une histoire étonnante et largement méconnue que celle de ces femmes, religieuses, missionnaires, qui, d’un bout à l’autre du XIXe siècle, se déployèrent par milliers à travers le monde entier. Au nom de leur foi, pour, selon le langage de l’époque, « conquérir à la lumière de l’Évangile cette multitude innombrable d’hommes… menacés d’une mort éternelle ».

La légende des missionnaires, casques coloniaux et soutanes blanches, explorations lointaines et baptêmes en nombre, est souvent parvenue jusqu’à nous. Mais celle des femmes, qui furent sur le terrain jusqu’à dix fois plus nombreuses qu’eux, est restée dans leur ombre, un peu figée en images désuètes.

Et pourtant. Parties pour être les auxiliaires des prêtres, elles vont bientôt conquérir leur autonomie, s’implanter parfois plus profondément qu’eux dans les pays qui les accueillent. Créer des orphelinats, des écoles, des dispensaires et hôpitaux, des ateliers, qui plus tard permettront leur développement.

C’est une aventure unique, « sans aucun équivalent dans l’histoire du monde, ni dans celle d’aucune religion », remarque l’historien René Rémond. Et aussi une spécialité française : au milieu du siècle, point culminant des départs, plus de la moitié des femmes missionnaires dans le monde étaient originaires de France. C’est également une démarche totalement nouvelle, voire révolutionnaire : celles qui jusque-là restaient confinées à l’ombre des cloîtres « bravent aujourd’hui ce qu’il y a de plus incompatible avec les faiblesses de leur sexe. Elles entreprennent les plus périlleux voyages, abordent aux contrées les plus inhospitalières, pour y montrer aux yeux étonnés des barbares et des néophytes toutes les merveilles de la charité chrétienne » (1848).

Au-delà de l’image un peu trop édifiante qui demeure de cette aventure, au-delà de ce qui nous paraît aujourd’hui dépassé dans les manières d’être et la spiritualité de ces femmes, campées sur leurs certitudes, de la supériorité de la civilisation européenne, on est frappé par l’extraordinaire mouvement qui les a portées en avant, par la vitalité, le courage, la confiance en l’avenir, la gaieté aussi qu’elles manifestaient. Elles donnent l’impression d’être des femmes heureuses, libres, sûres d’elles-mêmes et de leur choix, et parfaitement conscientes de vivre une histoire extraordinaire. L’envie vient alors de comprendre pourquoi et comment…

Ce livre n’est pas un travail de chercheurs : il s’appuie sur les trésors de lettres, journaux, souvenirs conservés dans les archives des congrégations missionnaires, sur les récits aussi publiés dans les Annales de la Propagation de la Foi et les Bulletins des Missions catholiques. Il doit également beaucoup à ceux et celles qui ont défriché cette part d’histoire. Bien évidemment, manquent des éléments, demeurent des interrogations, c’est le propre des histoires vraies !

Nos partis pris sont nombreux : plutôt que les fondatrices ou supérieures, souvent célébrées, parfois béatifiées, nous avons choisi de suivre sur les océans, les fleuves, les chemins de brousse ou de jungle, des personnalités ordinaires ; elles se sont révélées souvent extraordinaires, et représentatives de beaucoup d’autres, puisque l’aventure se vivait toujours en équipe. Pourquoi celle-ci plutôt que telle autre ? Pourquoi tel pays ou telle congrégation ? C’est affaire de circonstances, d’affinités, et aussi de disponibilité des personnes et des documents… Nous avons cherché à respecter le mieux possible la vérité historique, mais en assumons les interprétations.

Voici l’épopée de ces femmes parties, avec leur générosité et tous les préjugés de leur époque, au prix de mille difficultés, évangéliser des pays lointains. Nous portons sur le passé un regard moderne, en le revisitant avec nos sensibilités personnelles, non pour le juger ou en tirer un bilan définitif, ni non plus pour en faire l’apologie, mais pour comprendre ce qu’a été ce moment d’histoire, de chrétienté, dont nous sommes aussi les héritiers, les héritières.


1

Qui étaient-elles ?

Lucile Mathevon la Dauphinoise.

Marie-Rose Lapique la Lorraine.

Jeanne-Marie Autin la Stéphanoise.

Marie-Françoise Perroton et Suzanne Aubert les Lyonnaises.

Marie-Jeanne Rumèbe la Pyrénéenne.

Sophie de Villèle la Réunionnaise.

Aline Brel la Quercynoise.

Et tant et tant d’autres…

Qui étaient ces femmes, et qu’est-ce qui les poussa ainsi vers l’inconnu ? Comment ont-elles perçu l’appel à cette vocation nouvelle et lointaine, pourquoi ont-elles été si nombreuses à y répondre ?

Elles ne sont pas différentes de leurs contemporaines, nées au tournant des deux siècles, le XVIIIe de la grande Révolution française, et le XIXe, celui des deux Empires et de la Restauration monarchique. Leurs prénoms sont à la mode de l’époque, leurs noms de famille fleurent bon les provinces françaises : elles sont issues de toutes les régions, en particulier des bastions catholiques de l’Ouest et de la région lyonnaise. Elles proviennent en grand nombre des campagnes, où vit alors encore l’essentiel de la population, et de tous les milieux sociaux. Toutes ont été marquées, pour les avoir subies ou en avoir entendu parler, par la Révolution et ses persécutions religieuses.

C’est la première génération de jeunes filles à fréquenter massivement l’école : elles ont appris à lire, découvert la géographie du vaste monde, et rêvé sans doute sur les récits des explorateurs, ou sur les Voyages extraordinaires de Jules Verne, parus en feuilleton dans les journaux. Elles ont pu lire aussi Le Génie du christianisme de M. de Chateaubriand. En ce XIXe siècle romantique, celui-ci intègre dans la foi chrétienne les sentiments mis à l’honneur par Rousseau. Et exalte la grandeur des missionnaires, « pressés de verser leur sang pour le salut des étrangers », eux qui ont dû « percer des forêts profondes, franchir des marais impraticables, traverser des fleuves dangereux, gravir des rochers inaccessibles… affronter des nations cruelles, superstitieuses et jalouses ; surmonter dans les unes l’ignorance de la barbarie, dans les autres les préjugés de la civilisation1 ».

Au même moment, l’enrichissement de l’Occident, les progrès techniques, avec le chemin de fer et la marine à vapeur, ouvrent les routes du monde aux Européens, des explorateurs découvrent de nouvelles régions d’Afrique, d’Asie, d’Océanie.

Des prédicateurs parcourent les campagnes en prêchant. Eux aussi parlent de cette cause nouvelle qu’est l’évangélisation lointaine, et appellent au départ. Enfin, et surtout, toute une littérature missionnaire, vivante et nouvelle, faite pour susciter les dons comme les vocations, est lue dans les familles, les écoles, les paroisses. Mère Teresa, au début du XXe siècle, a raconté comment, petite fille des Balkans, elle avait été fascinée par les histoires des jésuites yougoslaves partis en mission au Bengale. Plus tard, à son tour, elle décrira le choc de sa première arrivée en Inde, dans des lettres publiées par le Journal des missions.

Thérèse de Lisieux, sœur Emmanuelle, et tant d’autres, ont, elles aussi, été ainsi formées à l’esprit missionnaire.

Tout cela a de quoi enflammer l’imagination des âmes aventureuses, y compris féminines, et leur faire rêver d’un destin au-delà de leur terroir natal !

Le « réveil » spirituel du temps

« Dieu vous aime, aimez-le ! » Les années 1800 inaugurent de nouvelles formes de piété : à la conception d’un Dieu sévère et redoutable, succède une religion plus sensible, voire sentimentale, dans l’esprit romantique du temps. On met l’accent sur la conversion personnelle, la vie intérieure. On pratique la dévotion à Marie et Joseph, l’adoration eucharistique, le culte du Sacré-Cœur.

On apprend des kyrielles de prières : les fameuses « oraisons jaculatoires » qui rythment les journées, on écoute et on lit les sermons des prédicateurs les plus célèbres, on se nourrit de communions plus fréquentes. L’Imitation de Jésus-Christ devient le livre de chevet de centaines de milliers de catholiques.

En revanche, la Bible « n’est pas un livre à mettre entre toutes les mains » comme l’affirme doctement une supérieure ! Les femmes ne reçoivent donc guère de formation dogmatique ; elle est, comme le latin, réservée aux hommes, aux prêtres qui assurent leur direction spirituelle.

Cette piété se teinte volontiers de dolorisme, et des mortifications qui vont avec : le martyre attire les plus exaltées ; même s’il est interdit de l’espérer, on en parle beaucoup !

En matière de théologie, les choses sont simples : la terre, création de Dieu, est à tous les hommes, c’est un devoir de convertir ceux qui ne connaissent pas encore le Dieu des chrétiens, jusque dans les coins les plus reculés du monde. « Celui qui croira et sera baptisé, sera sauvé ; celui qui ne croira pas, sera condamné » (Mc 16, 15-16). Hors de l’Église catholique, donc, point de salut ! Pour éviter les flammes de l’enfer, il faut catéchiser et baptiser, par tous les moyens, jusqu’à donner sa vie pour cela.

Aux femmes, s’ouvrent de nouvelles vocations religieuses. La Révolution avait pratiquement dissous les grands ordres religieux traditionnels, Augustines, Clarisses, Carmélites…, en confisquant les bâtiments conventuels et en dispersant les moniales ; ne restaient plus en France que quelques milliers de religieuses, derrière leur clôture.

Alors, à côté, se forment des petites communautés de femmes consacrées, disséminées dans les villes ou les villages. On les appelle « Vierges » ou « Tertiaires ». Autonomes les unes par rapport aux autres, elles ne prononcent pas de vœux publics et portent les mêmes vêtements que leurs semblables : longues jupes peut-être un peu plus sobres, coiffes blanches, avec souvent le chapelet à la ceinture. Ces « bonnes sœurs » – le mot n’a rien de péjoratif – font l’école et le catéchisme aux enfants, soignent les malades, recueillent les orphelins et les vieillards. Elles deviennent des figures familières dans la société du XIXe siècle, d’autant qu’elles répondent à des besoins, dans ce monde en plein bouleversement.

Lorsque le Premier Empire autorise de nouveau les congrégations religieuses – en raison surtout de cette utilité sociale –, les grands ordres commencent à se reconstituer. Mais aussi, à côté des dames religieuses, ces nouvelles communautés se multiplient, se développent, se structurent. Tant et si bien qu’elles suscitent bientôt une plaisanterie devenue classique, qui prétend que Dieu lui-même n’en connaît pas le nombre…

Une explosion de nouvelles congrégations

Congrégations des Sœurs de Saint-Joseph de l’Apparition, de Cluny, d’Oulias, de Chambéry et autres lieux, Sœurs bleues de Castres, Religieuses du Sacré-Cœur, Sœurs de la Présentation de Marie, de l’Immaculée Conception, du Saint-Cœur de Jésus, Auxiliatrices de Jésus, Sœurs de Notre-Dame du Calvaire. Pour le seul diocèse d’Albi, particulièrement fécond, Filles de Jésus de Massiac, Sœurs de la Sainte Agonie de Mazamet, du Sacré-Cœur de Valence d’Albigeois…

À eux seuls, les noms de ces associations pieuses racontent des histoires, des vocations différentes.

C’est un engouement qu’on a peine à imaginer aujourd’hui. Tout au long de ce XIXe siècle, le nombre de jeunes femmes entrant au noviciat est estimé à deux cent mille, soit une Française sur cent ! Il se crée jusqu’à six congrégations religieuses par an. Soit dix fois plus de religieuses à la fin du siècle, et plus que n’en avaient produit les dix-huit siècles antérieurs du christianisme.

À l’origine de chacune de ces nouvelles congrégations, on trouve presque toujours une forte personnalité, à la spiritualité et aux objectifs clairement exprimés. Les plus connues, Émilie de Vialar, Anne-Marie Javouhey, Marie de Villeneuve, Madeleine-Sophie Barat, etc., ont été béatifiées, ou canonisées. Elles appartiennent souvent à la nouvelle bourgeoisie qui prend alors les commandes du pays, et apportent à la réalisation de leurs œuvres, l’argent, les relations, le sens de l’entreprise qu’elles ont reçus en héritage.

Chaque fondation a un nom, des règles de vie, un costume différent.

Pourquoi une telle dispersion ? Dans la France de l’époque, on ne se déplaçait pas si facilement d’une province à l’autre : en 1830, il fallait cinq jours pour aller de Paris à Lyon, et donc autant pour faire voyager des consignes d’une maison religieuse à une autre. Surtout, chaque diocèse fonctionne sous l’autorité exclusive de son évêque ; il est donc impossible à une congrégation de se développer au-delà. Et puis, on ne peut s’empêcher de penser aussi que chacune de ces fondatrices tenait à l’originalité de son œuvre, et peut-être à son autorité personnelle sur celle-ci !

Au début, ces nouvelles fondations sont polyvalentes, et se consacrent aux besoins locaux. Mais à la même époque, l’élection du pape Grégoire XVI, qui avait été auparavant le préfet de la Congrégation pour la Propagation de la Foi – sorte de ministère des missions du Vatican –, suscite un intérêt nouveau pour l’évangélisation lointaine.

La papauté développe alors une véritable stratégie de conquête des âmes : elle découpe le monde en immenses territoires de mission, sous l’autorité de « vicaires apostoliques » nommés par elle. Un décret permet bientôt aux associations missionnaires de demander leur rattachement au Saint-Siège, par l’approbation de leurs constitutions. Voilà le moyen pour les congrégations féminines de s’émanciper. On voit ainsi nombre de fondatrices, ou leurs héritières, s’adresser directement à Rome, nouer des liens directs et étroits avec le pape. En jouant quelquefois contre leurs hiérarchies ecclésiastiques tutélaires, quand les relations avec elles sont difficiles.

Pour obtenir cette précieuse approbation, on les voit multiplier les démarches, entreprendre souvent le voyage elles-mêmes, fonder des couvents dans la Ville éternelle – ils sont toujours là –, prier et faire prier beaucoup.

Une fois conquise leur autonomie financière et juridique, ces congrégations vont devenir véritablement internationales, en ouvrant des succursales aux quatre coins du monde, et en accueillant parmi elles des novices de tous les pays, y compris des « indigènes ». Certaines congrégations se spécialisent, et leurs noms reflètent cette vocation particulière : Notre-Dame des Missions, Sœurs blanches d’Afrique, Franciscaines Missionnaires de Marie…

L’attrait de la vie religieuse

Une jeune fille, de quelque milieu social qu’elle soit, avait toutes les chances de naître, vivre et mourir dans la même province, après s’y être mariée et avoir mis au monde de nombreux enfants. Le code Napoléon, qui définit désormais le statut de la femme mariée, vient encore renforcer la sujétion de la femme. Elle est considérée toute sa vie comme mineure, soumise à son mari pour la vie matérielle, et la gestion de ses biens, dans un univers restreint aux enfants et aux tâches domestiques, toutes autres aspirations étant souvent étouffées. Qu’on se rappelle Madame Bovary, paru en 1856, ou La Femme de trente ans de Balzac. Le sort des ouvrières, entre travail et marmots, était encore moins enviable.

Par comparaison, la vie religieuse propose des destins originaux, des vies choisies plutôt que subies, avec des emplois variés et valorisants, loin parfois des familles et des régions d’origine. Enseignantes, infirmières, responsables de communauté, ce sont de fortes femmes, parfois de vraies chefs d’entreprise, qui gèrent des hôpitaux, des écoles, un personnel nombreux et des fonds considérables. Il y a des responsabilités et des initiatives à prendre.

Enfin, dans une société où seule la solidarité familiale protège des aléas de la vie, la communauté religieuse offre une forme de « sécurité sociale », avec la stabilité, la respectabilité, une assistance dans l’infirmité et la vieillesse.

Dans les milieux les plus modestes surtout, l’entrée en religion permet d’échapper aux sujétions familiales, et représente une véritable promotion sociale.

Rien donc ne vient entraver alors l’élan qui porte ces jeunes femmes vers les autres et le service de Dieu.

La mission appelle

Les personnalités les plus énergiques et les plus indépendantes trouvent dans la mission lointaine l’occasion de vivre une aventure sortant de l’ordinaire, et en plus pour la bonne cause !

Les filles entrent fort jeunes au couvent. Ce qui n’a rien d’étonnant à cette époque où l’espérance de vie moyenne en France atteint juste trente ans. En général, elles choisissent une congrégation qu’elles connaissent, celle de leur canton, celle qui tient l’école où elles ont été élevées, celle où une amie, une cousine, les a précédées. Mais il n’est pas rare de voir certaines jeunes filles faire plusieurs essais, avant de trouver le couvent et la spiritualité qui leur conviennent. Cette quête est souvent épaulée par un prêtre, directeur spirituel ou ami, et toujours relais et caution hiérarchique.

Jeanne Rumèbe entre chez les sœurs de Saint-Joseph de l’Apparition à seize ans. Mère Rosalie, de Saint-Joseph de Cluny, a dix-sept ans quand elle fait profession, et vingt-huit ans quand elle est nommée supérieure du petit groupe qui s’embarque vers l’Afrique ; Céleste Dumont, religieuse du Sacré-Cœur, n’a que vingt ans lorsqu’elle quitte la maison mère pour Santiago du Chili, Sophie de Villèle, de la Société de Marie Réparatrice, est envoyée en Inde à vingt-quatre ans, avant même d’avoir prononcé ses vœux perpétuels.

Mais il ne suffit pas de se sentir appelée. Les histoires fourmillent de vocations contrariées, de fortes volontés bravant leurs familles. Marie-Renée Roudault, jeune Bretonne, qui deviendra supérieure des Sœurs blanches, doit arracher le consentement de sa mère pour quitter la ferme où ses bras apparaissent indispensables. Suzanne Aubert part en cachette de ses parents pour le bout du monde. M. Duchesne, père de Philippine, la future sainte, voudrait marier sa fille pour la garder près de lui. On voit une autre se désoler de n’avoir pas la dot nécessaire – l’affaire finira par s’arranger –, et une autre encore, au contraire renvoyée du noviciat pour cause de « santé faible ».

Pour autant, aucune formation particulière n’est exigée : « Des talents ordinaires suffisent à un missionnaire, pourvu qu’il y joigne un esprit docile, une piété fondée sur l’humilité, un zèle actif et prudent, et un caractère constant. »

Les jeunes filles répondent à l’appel du pape, et aux premiers missionnaires déjà en poste.

Le cardinal Lavigerie, l’évangélisateur de l’Afrique du Nord, veut ainsi « des femmes chrétiennes, capables d’aller là où le missionnaire ne peut pas pénétrer, auprès des femmes et des enfants, pour les catéchiser sous sa direction, les amener peu à peu à la vraie foi. »

Mgr Prince, évêque de Saint-Hyacinthe au Canada, écrit à la supérieure des sœurs de la Présentation de Marie Bourg-Saint-Andéol : « Venez faire aimer Jésus et Marie dans ce pays ! Venez recueillir, non pas le martyre, mais une bonne moisson de peines… venez ! » « Nous sommes donc canadiennes de cœur jeunes et vieilles se croiraient heureuses d’être choisies », répond celle-ci.

Même le ministère de la Marine demande des Sœurs de Saint-Paul de Chartres, pour travailler dans les bagnes de Guyane.

Les religieuses répondent donc en masse, mais en ordre tout à fait dispersé. Il est frappant de voir, à travers les correspondances échangées, comment s’organisent ces départs, au coup par coup, sur des relations personnelles, par une succession de décisions individuelles. Des petits bataillons de deux, trois ou quatre se constituent, qui forment à la fin un formidable mouvement.

À vue humaine, au départ, elles montrent une belle inconscience, une méconnaissance totale des pays où elles vont passer leur vie, assortie des préjugés de l’époque sur les « sauvages ». Cela n’empêche en rien leur générosité, leur ardeur, et leur confiance totale dans les desseins de Dieu pour elles. En revanche, elles savent bien que les chances de revoir leur patrie et leur famille sont minces. « Pour qu’il en arrive une, il faut en faire partir trois ! »

Le grand départ

Les premières à prendre la mer sont les Sœurs de Saint-Joseph de Cluny, en janvier 1817, vers l’île Bourbon, aujourd’hui île de la Réunion. La première congrégation spécialisée pour les missions, Saint-Joseph de l’Apparition, est fondée en 1832 à Gaillac.

Elles s’embarquent donc, du Havre, de Marseille ou de Bordeaux, prêtes à braver les tempêtes, le mal de mer et l’inconnu. Avec leurs robes à larges manches, chapelet au côté, leurs guimpes blanches, et leurs cornettes amidonnées. Cet habit religieux, qui semble tellement peu adapté à l’aventure, est leur oriflamme, une sorte de clôture aussi, pour inspirer le respect. D’ailleurs, elles voyagent toujours à plusieurs, se chaperonnant mutuellement, et sont de plus souvent accompagnées de prêtres missionnaires.

Les voyages sont excessivement longs et souvent périlleux : en partance pour Saint-Louis du Sénégal, les sœurs de Saint-Joseph de Cluny quittent Paris à la mi-novembre 1818, en diligence, pour rejoindre Rochefort, port d’embarquement ; elles attendent la fin du mois de janvier pour pouvoir monter à bord d’une chaloupe qui les conduit sur le Tarn, en rade entre l’île d’Aix et l’île de Ré ; le bateau lève enfin l’ancre le 2 février. Mais une tempête les oblige à revenir à leur point de départ ; évidemment toutes les sœurs sont malades. Enfin, après une escale à Ténériffe, elles débarquent le 19 mars 1819, après avoir attendu encore huit jours pour pouvoir passer la fameuse « barre » qui empêche l’accès à la côte.

À l’automne 1860, la jeune Antoinette Deloncle, en route vers la Nouvelle-Zélande, est victime d’un coup de chaleur sur le bateau ; cela se transforme en fièvre cérébrale et Antoinette se jette à l’eau, où elle est repêchée de justesse.

Autour de 1840, vingt-quatre frères et sœurs de Picpus disparaissent dans le naufrage du brick Marie-Joseph, en route vers Valparaiso, en Amérique du Sud.

Des religieuses du Sacré-Cœur, parties du Havre pour se rendre à Santiago du Chili, ont laissé le récit des péripéties de leur voyage : après la traversée transatlantique jusqu’à New York, elles embarquent sur un steamer américain qui fait escale à la Jamaïque. Là, en pleine saison des pluies, elles entreprennent la traversée de l’isthme de Panama à dos de mulet, en équilibre dans des hamacs, tout au long d’un précipice ; puis c’est la pirogue à rameurs, et la nuit en compagnie de terrifiants chercheurs d’or… Le voyage est déjà en soi-même un chemin de croix !

Et l’arrivée ne signifie pas la fin des dangers, car la litanie est longue de toutes les disparitions prématurées, pour cause de maladies et de privations : sœur Boniface, de Notre-Dame des Apôtres, née Thérèse Henner en 1866 à Reguisheim, meurt à Assaba au Nigeria, où elle avait fondé la mission en 1889, le 3 avril 1895 : à peine cinq ans de résistance. Sœur Joséphine, née elle aussi en 1866, à Nantes, mourra épuisée à Alla, non loin d’Assaba, le 8 janvier 1902. La communauté des Sœurs bleues de Castres déplore ainsi douze décès en quelques mois, dans les années 1865-1866 : sœur Saint-Bernard à trente-trois ans, sœur Dorothée à vingt-huit ans, sœur Dosithée à trente ans, sœur Césarine à vingt-six ans, sœur Alphonse à vingttrois ans, sœur Caroline et sœur Marie-Xavier au même âge… Aussitôt, dans les provinces françaises, d’autres se lèvent pour les remplacer.



1. CHATEAUBRIAND, Le Génie du christianisme, vol. 4, livre 4.

OEBPS/images/page09-01.jpg





OEBPS/images/cover.jpg
Agnes Brot
Guillemette de la Borie

Héroines de Dieu

ARTEGE POCHE






OEBPS/images/pub.jpg





